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LES  DEMENAGEMENS , 


COMEDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE , 


Par  MM.  FRANCIS, DE  COURCY  et  LANGLÉ, 

REPRÉSENTÉE  POUR  tJ PREMIÈRE  FOIS  ,  SUR  LE  THEATRE  • 
DU  GYMNASE  jfeftjffXlIQUE ,  LE  l4  AOUT  1824. 


PARIS, 

Chez  POLLET,  Libraire, 
ÉDITEUR  DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE 

Rue  du  Temple ,  N.  36  ,  vis-a-vis  celle  Chapon. 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

PLUMARD,  propriétaire    ...  M.  Dqrmeuil. 
FOU  SUN  1ER  ,    rentier,   locataire 

de   Plumard M.  Bernard-Léon  (jeune.) 

ERNEST,  autre  locataire,  jeune 

"homme     . M.  Perrïn. 

AUBRY ,  marchand  retiré  ...  M.  Legrand. 
Mme  AURRY,   sa  femme,  sous  le 

nom  de  Mn,e  Saint-Ange  .     .     .  MUe  Rosalie. 
Mme    GEORGET  ,    portière    de 

M.  Plumard Mme  Granvillb. 

Georget,  son  fils,  personnage  muet.^ 

Peintres  ,  Colleurs  de  papiers.  \ 
Porteurs.                                                 *^    \  \ 


La  scène  est  à  Paris.          \      î     i^  * 


Un  Commissionnaire.  '   >^P  \**.        V'' 

•  i 
D 

ow*   les    débitons  d'exemplaires  non  revêtus  de  la  signature  dm 
l'Editeur  seront  poursuivis  comme  contrefacteurs. 

| 


Yû  au  Ministère  de  l'Intérieur,  conformément  à  la  décision  de 
Sou  Excellence ,  en  date  de  ce  jour. 

Paris ,  le  20  Août  1824* 

Par  ordre  de  Son  Excellence , 
Le  chef-adjoint,  Coupart. 


IMPRIMERIE  DE  HOCQUE1 , 

Rue  du  Faubourg  Montmartre,  n   4- 


LE  QUINZE 

OU   LES  DEMENÀGEMENS, 

VAUDEVILLE   EN    UN   ACTE. 


Le  théâtre  représente  une  plaça  publique  :  à  droite ,  une  jolie 
maison  à  porte  cochère  et  à  plusieurs  étages  ;  au-dsssus  de 
Ventrée  est  suspendu  un  écriteau,  sur  lequel  on  Ut  :  Grand  et 
bel  appartement  au  premier,  avec  écurie  et  remise,  à  louer 
présentement,  s'adrejger.  ?  .  —  A  gauche,  une  maison  de  sim- 
ple apparence  ,  Sec  porte  bâtard^*  une  allée  ;  plusieurs 
enseignes  et  écriteaux  sur  les  m<jjï     II  fait  petit  jour. 


SCENE    PREMIERE* 

ERNEST,    seul ,  frappant^à  la  porte  cochère   de  la 
maison  de  Plumard* 

Allons,  me  voilà  encore  une  fois  à  la  porte...  c'est 
singulier,  j''ai  tous  les  jours  l'intention  de  me  coucher  de 
bonne  heure,  et,  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait ,  je  ne 
rentre  jamais  que  le  lendemain,  [il  frappe  encore)  tout 
le  quartier  dort...  à  qui  m'adresser...  (il  regarde  de  tous 
cotés)  ah  !  voilà  enfin  un  voisin  qui  ouvre  sa  croisée...  eîi  I 
c'est  monsieur  Dégagé,  mon  maître  d'armes...  qu'est  ce 
qu'il  fait  donc  là?.,  (on  voit  tomber  plusieurs  caquets 
d'une  fenêtre  à  une  maison  voisine)  dieu  me  pardonne  , 
je  crois  qu'il  déminage  par  la  fenêtre...  tiens  ,  au  fait,  il 
m'}  fait  penser.,  c'est  aujourd'hui  le  15...  (on  voit  tom- 
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her  un  matelas  et  une  paire  de  fleurets)  un  matelas  ei 
une  paire  de  fleurets!  c'est  bien  ça...  tout  son  mobilier... 
par  exemple,  je  suis  sûr  que  celui-là  n'a  pas  prévenu 
trois  mois  d'avance. 

AlR  :  Comme  il  m  aimait. 

Déménagez,  (bis.) 

Je  m'en  vais  vous  prêter  main  forte, 

Déménagez ,  (  bis.  ) 

Ne  craignez  pas  les  préjugés  ; 
J'en  connais  beaucoup  de  la  sorte, 
Qui  mettent  la  clé  sous  la  porte  , 

Déménagez.  (  4 fois.  ) 

Déménagez  ,  (  bis.  ) 

Grands  locataires  qu'on  menace, 

Déménagez ,  (bis.) 

Pour  être  sûrs  d'être*loge[|  : 
Bien  des^ens  guettent  votretplace, 
Une  hej^^vant  qu'on  ne  vous  chasse , 

l^Brenagez.  (^fois.) 

(J)eux  individus  ramassent  les  paquets ,  le  matelas  et 
les  fleurets  ;  le  maître  d'armes  sort  mystérieusement 
de  Vallée,  et  les  su%  ,  en  faisant  signe  a  Ernest  de 
ne  rien  dire?) 

Soyez  tranquille ,  je  vois  la  feinte,  et  je  suis  à  la  pa- 
rade.... motus,  je  ne  ferai  pas  de  bruit. 

{Il  frappe  à  Zoups  redoublés,) 

SCÈNE  II. 

ERNEST,  Mm  GEORGET. 

(Le  jour  parait,) 
Mme  georget  ,  dans  la  maison. 

Eh  !  ben..  eh  !  ben...  quoiqu'y  a  donc  ?  (elle  ouvre  la 
porte  et  paraît)  ah!  c'est  vous,  monsieur  Ernest  !..  vous 
êtes  matinal.. 
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ERNKST. 

Je  ne  vous  ferai  pas  le  même  reproche..,  ah  !  ça ,  ma- 
dame Georget,  votre  fîis  est- il  en  mesure  pour  le  démé- 
nagement de  madame  Saint- Auge?  vous  savez  que  c'est 
aujourd'hui  qu'elle  quitte  la  maison  vis-à-vis,  pour  en- 
trer dans  la  nôtre. 

Mme   GEORGET. 

Hélas,  oui!  pour  prendre  l'appartement  de  monsieur 
Fournier...  dites  donc,  il  est  revenu  d'hier  soir,  ce  pau- 
vre cher  homme. 

EBNEST. 

Eh  !  bien ,  vous  lui  avez  remis  son  cougé  ? 

Mme    GEORGET. 

Mon  dieu  ,  non...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  c'est 
qu'il  ne  sait  rien  encore,  ce  pauvre  monsieur  Fournier... 
Il  fera  faute  à  bien  du  monde...  El  à  moi  surtout  î... 

Air  :  Contentons -nous  d'une  simple  bouteille. 

e  grand  matin  ,  tous  les  jours  je  l'éveille, 
Pendant  qu'il  s  ras'  j'apprêt'  son  déjeûner  ; 
J'  lui  monte  après  les  journaux  de  la  veille  , 
T  fais  son  mérage  ,  il  va  se  promener  ; 

ht  le  budjet  avec  lui  je  raisonne  , 

Quand  il  fait  froid  ;e  bassine  son  lit , 

^,^-Et  tous  les  soirs  a  dix  heur's  je  lui  donne 

^»  Son  lait  ds  poule  et  son  bonnet  de  nuit. 

ERNEST. 

Que  voulez-vous9...  11  doit  être  préparé  à  ce  qui  lui 
arrive...  11  y  a  assez  long-temps  que  monsieur  Plumard 
l'en  menaçait. 

Mmc  GEORGET. 

C'est  pas  l'ancien  propriétaire  qu'eut  fait  ça...  Mais, 
celui-ci  ï...  Il  est  si  dur  pour  le  pauvre  monde...  D'ail- 
leurs, vous  me  direz  :  un  homme  qui  garde  le  sou  pour 
livre  ,  qui  prend  le  dernier  à  dieu  ,  et  qui  retient  jusqu'à 
la  bûche  ,  est  capable  de  tout. 


ERNEST. 

Je  ne  vois  cependant  pas  que  vous  ayez  tant  à  vous 
plaindre...  Madame  Saint  -  Ange  vaut  bien  monsieur 
Fburnier. 

Mme  georgkï,  avec  volubilité. 

Je  n'entends  pas  diredu  mal  de  madame  Saint-Ange... 
bien  du  contraire...  C'est  une  petite  femme  très- 
intéressante,  qui  a  éprouvé  des  malheurs  !...  Je  sais  qu'elle 
a  vécu  en  partie  jusqu'à  présent  d'une  pension  modique , 
que  lui  faisait  nn  grand  parent  qui  vient  d'être  fait  mou- 
rir par  un  méchant  médecin  de  campagne...  C'est  pour- 
quoi elle  prend  le  petit  appartement  de  garçon  de  mon- 
sieur Fournier,  par  économie;  et  ça  fait  encore  son 
éloge...  Vous  lui  faites  la  cour..,  Mais  je  vous  le  dis  d'a- 
mitié... Je  crois  que  vous  perdez  votre  temps. 

ERNEST. 

Et  moi,  je  vous  dis  qu'avant  huit  jours  ,  mon  aimable 
veuve  sera  madame  Ernest. 

Mme  GEORGET  ,  CL  part. 

S'il  savait  que  cette  veuve-là  a  encore  son  mari." 

ERNEST. 

J'ai  écrit  à  mon  oncle  d'Auxerre,  pour  avoir  son  con- 
sentement...   C'est  un  brave  homme,    dont   on  fait   ce 
qu'on  veut...  Il  n'a  peut-être  montré  du  caractère  qu'une 
fois  dans  sa  vie...  C'était  pour  se  séparer  de  sa  femme. 
(  Des  peintres  et  des  colleurs  portant  des  couleurs  et 

des  rouleaux  3  vont  pour  entrer  dans  la  maison. 

Mrae   GEORGET. 

Où  allez-vous  donc,  vous  autres  ?..,  Ah  !  c'est  les 
peintres  et  les  colleurs  ,  qui  viennent  pour  l'appartement 
du  premier. 

ERNEST. 

Déjà  huit  heures!  il  faudrait  voir  un  peu  si  mon- 
sieur Fournier  est  disponible. 
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Mn»e    GEORGET. 

Dieu  !    quel  réveil  pour  ce  pauvre  cher    homme!..." 
(  On  entend  Fournier  qui  chante   dans  la  maison.  ) 
Mais  tenez  ,  le  voilà  qui  descend  en  chantant   sa  petite 
chanson,  comme  à  son  ordinaire...  Il  ne  se  doute  de  rien.,. 
Vrai  ,  il  me  fait  peine  à  voir, 

SCENE  III. 

ERNEST,  FOURNIER  ,  uns  boîte  à  lait  a  la  main. 

Il  sort  de  la  maison  en  fredonnant. 

FOURNIER. 

«  Un  bon  bourgeois  dans  sa  maison, 
»  Le  dos  au  feu ,  le  ventre  a  table.  » 

(Apercevant  Ernest.)  Ah!  je  ne  me  trompe  pas.,. 
C'est  mon  jeune  voisin  ,  monsieur  Ernest.  Je  venais  à 
l'instant  de  me  présenter  chez  vous  ,  pour  vous  faire  la 
petite  visite  du  retour,  ainsi  qu'à  tous  les  habitans  de  la 
maison. 

ERNEST. 

Vous  êtes  si  bon  ,  si  prévenant  î 

FOURNî  ER. 

Ah  !  dame!..  Je  suis  un  locataire  de  la  vieille  roche... 

JLJn  classique...  Je  fus  toujours  également  poli  avec  le 
premier,  comme  avec  la  mansarde,  et  personne  n'a  ja- 

-maïs  imploré  en  vain  à  ma  porte  ,  et  la  carafe  d'eau  cla- 
rifiée ,  et  les  trois  charbons  allumés  sur  la   pelle  à  feu  , 

„et  la  lumière  du  rat-de-cave...  En  un  mot,  tout  ce  qui 
concerne  les  traditions  locatîves... 

ERNEST. 

Je  le  sais  ,  monsieur  Fournier...  Tout  le  monde  vous 
aime ,  et  l'idée  de  perdre  un  si  bon  voisin... 

fournier,  ï interrompant. 
Gomment,  vous  nous  quittez!  Prenez-y  garde,..  Mon 
père  qui  a  été,  long-temps  avant  moi,  le  doyen  des  loca- 
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— tanes  inamovibles,  disait  souvent:  «  deux  déménagemens 
mmm»  équivalent  à  un  incendie  ». 

ernest,  à  part. 
Je  ne  sais  plus  comment  lui  annoncer... 
fournier  ,  d'un  ton  solennel. 

-^-C'estle  15  janvier  17M,  que  je  pendis  la  crémaillère 

dans  cette  maison.  Elle  était  neuve  alors;  le    bouquet 

,.des  maçons  flottait  encore  sur  le  haut  du  toit.  J'eusl'hon- 

-neur  d'en   être  le  premier  locataire  ;  j'eus   le   premier 

-  -l'honneur  d'en  essuyer  les  plâtres...  (Se  frottant  le  bras). 

~  Et  je  m'en  souviendrai  long- temps.  (  Ici,  l'on  voit  pas- 

~   ser  dans  le  fond  des  porteurs  avec  des   brancards  ,  et 

.  des  crochets).  Mais,  voilà  déjà  les  déménagemens  qui 

„  s'organisent...  Que  de  peine  !  Quel  mouvement  dans  la 

-ville! 

Àm  :  de  la  Pénélope  de  la  Cité,  (de  M.  Ch.  Plantade.) 

Ah  !  que  je  vous  plains, 

Pauvres  humains , 

Fous  de  tout  âge  , 

Qui  de  logement 
Ainsi  changez  à  tout  moment! 

Pourquoi  chercher  mieux, 

Jeunes  ou  vieux, 

Dans  chaque  étage , 

Amis,  tenons  bien, 
Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

Celui  qui  ne  veut, 

Ou  qui  ne  peut 

Rester  en  place , 

Perd  en  voyageant 
Son  tems,  ses  pas  et  son  argent  $ 

Lorsque  ,  plus  adroit , 

Dans  l'endroit 

Où  le  sortie  place, 

L'autre ,  doucement 
Attend  la  fortune  en  dormant. 

Ce  gros  financier 

Lo^e  au  premier  j 

Mais  une  chance 

Restreint  son  loyer, 
La  baisse  l'envoie  au  grenier  ; 

Il  monte. . .  à  l'instant , 
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Comme  ici-bas  tout  se  compenscj 

Un  petit  descend , 
Et  Ton  se  rencontre  en  passant. 

Qui  s'offre  à  nos  yeux? 
C'est  un  héritier  sans  reproche  , 

De  ses  chers  aïeux  , 
Emportant  les  traits  précieux  ; 

Il  monte  en  sapin 
Avec  sa  tante  dans  sa  poche  , 

Un  oncle  à  la  main  , 
Et  sous  le  bras  un  grand  cousin . 
Sans  chars, 
Ni  brancards , 
Sans  ébéniste , 
Cet  artiste, 
De  son  pied  léger, 
Le  voyez- vous  déménager  : 
Portant  son  avoir, 
Ses  sonates , 
Ses  dieux  pénates , 
Et  son  habit  noir 
Dans  les  quatre  coins  d'un  mouchoir, 
_Allez  ,  dérangez 
_  Thermomètres 
Et  baromètres , 
—JEt  trop  tard  songez 
wmm.  A  vos  meubles  endommagés. 
*•  Changez, 
J  Délogez, 
Qu'on  vous  porte 
De  porte  en  porte  , 
J'aimerais  autant 
Vivre  comme  le  juif-errant/ 
Comme  il  est  jugé 
Que  sur  terre 
Tout  locataire , 
Bien  ou  mal  logé, 
Tôt  ou  tard  reçoit  son  congé, 
Dans  mon  coin,  gaîment, 
De  pied  ferme, 
De  terme  en  terme , 
J'attends  le  moment 
Du  dernier  déménagement  ! 

ernest,  cherchant  à  lui  expliquer. 

Mais  pendant  le  voyage  que  vous  venez  de  faire,.. 

Le  Quinze.  2 


(   io  ) 

FOURNIER. 

C'est  le  premier  que  je  me  sois  permis  depuis  mon 
installation...  j'étais  allé  faire  les  foins,  chez  un  de  mes 
meilleurs  amis,  un  vieux  camarade...  J'y  suis  resté  pen- 
dant la  moisson,  les  vendanges,  et  il  voulait  me  garder 
jusqu'à  la  Toussaint  5  mais  je  lui  ai  dit:  «  Non,  non, 
»  non  ;  à  ton  tour,  viens  me  voir  à  Paris....  il  y  a  con- 
senti, et  je  l'attends.  Car,  voyez-vous,  je  n'y  tenais  plus 
là-bas,  il  n'y  a  pas  de  petit  chez  soi;  surtout  pour  moi, 
qui  suis  bête  d'habitude...  j'avais  la  maladie  du  pays  !.. 
mais  vous!  quel  motif  vous  force  à  quitter  la  maison  de 
M.  Plumard? 

ERNEST. 

C'est  vous  qui  la  quittez. 

FOURNIER,  avec  confiance  et  bonhomie* 

Moi  !  , 

ERNEST. 

Mais ,  sans  doute. 

FOURNIER. 

Moi ,  quitter  cette  maison  !  qui  a  pu-  vous  faire  un 
pareil  conte?  Moi!  songer  à  m'en  aller  ,  lorsque* je  viens 
de  faire  encore  des  embellissemens,  des'petites  tablettes 
dans  une  encoignure,  et  une  caisse  verte  pour  mes  pois  de 
senteur  et  mes  capucines. 

ERNEST. 

Comme  il  vous  plaira  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  vous  avez  congé. 

FOURNIER. 

Congé  ! 

Air  de   Turenne. 

Y  pensez-vous  ?  se  peut-il  qu'on  me  chasse  ! 

Je  ferais  valoir  tous  mes  droits  • 
Qui  songerait  a  se  mettre  a  ma  place, 

Moi  qui  suis  logé  sous  les  toits  ? 

Si,  dans  les  grandeurs  de  ia  vie, 
Au  plus  haut  poste  on  peut  être  enlevé  , 
Dans  son  logis  plus  on  est  élevé, 

Et  moins  on  redoute  l'envie. 


VOIE  DE  <*?•'"" 

*.    . .     ••         . .  ■  . 
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SCÈNE    IV. 

ERNEST,  PLUMARD,  FOURNIER ,  immobile 
et  les  bras  croisés, 
PLUMARD  ,  à  Mad.   Georget  qui  travaille  devant  la 
porte. 
Aussitôt  que  monsieur  Ernest  sera  rentré,  vous  me 
préviendrez...   {apercevant  Ernest.)  Ahl    justement, 
le  voici  ;  mon  cher  locataire,  j'ai  bien  l'honneur.,  je  viens 
de  chez  vous,  je  vous  portais  votre  quittance  du  terme 
échu  ce  matin. 

ERNEST. 

C'est  trop  de  complaisance....  c'est ,  dites- vous  ?.. 

PLUMARD. 

Vous  le  savez  bien...  deux  cent  cinquante  francs.  " 

ERNEST. 

Mais  la  quittance  est  de  trois  cents. 

PLUMARD. 

Eh!  bien  ...  et  le  sol  pour  livre,  les  portes  et  fenêtres  ,. 
la  pompe,  l'éclairage,  l'entretien  des  cheminées... 

(     ERNEST. 
Air  :  Vaud.  de  Vadè  à  la  Grenouillère : 

__      -à  ces  dépenses  d'agrément 
Impossible  que  l'on  résiste, 
Et  j'approuve  le  supplément 
Pour  l'éclairage  et  le  fumiste. 
L'escalier  coûte  peu  de  frais, 
Pas  même  une  lampe  allumée  ; 
Mais  si  l'huile  manque  aux  quinquets, 
Du  moins  dans  nos  chambres ,  jamais, 
Nous  n'avons  manqué  de  fumée.       Il  sort. 

SCÈNE    V* 

FOURNIER,  PLUMARD,  M™  GEORGET, 

assise  devant  ta  porte  et  travaillant. 

plumard  ,  faisant  sonner  son  argent,  et  apercevant 

Four  nier. 

Eh!  le   voilà,  cet   estimable  ami,    bonjour,   mon 

cher  Fournier  ,  bonjour...  votre  voyage  vous  a  fait  du 
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bien;  votre  figure  est  rayonnante  de  joie  et  de  santé. 
(  T  ou r nier  fait  la  moue,  )  Kh  !  bien  9  vous  ne  ré- 
pondez pas?  que  faites-vous  là? 

fournjer,  immobile. 
Vous   voyez,  je  fais  antichambre ,  j'attends  un  mo- 
ment d'audience... 

PLUMARD. 

A  vos  ordres,  mon  cher  ami. 

FOURNIER. 

Bois- je  croire  ce  que  l'on  vient  de  me  dire  ? 

PLUMARD. 

Ah!  vous  savez.,,  c'est  une  dure  nécessité. 

FOURNIER. 

^^0n  me  renvoyé.  Mais  j'ai  un  bail  ? 

PLUMARD. 

Il  est  expiré -,  et  je  vous  ai  encore,  par  pure  politesse  , 
et  sans  y  être  tenu  ?  fait  signifier  congé  par  mon  huissier» 

FOURNIER. 

Je  n'ai  rien  reçu. 

plumard  ,  à  madame  Georgel. 
Comment,  madame  Georget,  vous  n'avez  pas  envoyé 
à  M.  Fournier... 

Mme  GEORGET,  se  levant. 
rous  n'en  ignorez  point,  monsieur,  puisque  nous  ne 
savions  pas  son  adresse  ,  et  que  nous  l'attendions  de  jour 
en  jour. 

plumard. 
Mais  hier  soir? 

Mme   GEORGET. 

J'ai  craint  de  lui  faire  passer  une  mauvaise  nuit. 
plumard. 

Vous  voyez,  mon  cher,  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute, 
j'y  ai  mis  tous  les  égards,  tous  les  procédés...  je  suis  par- 
faitement en  règle  ,  et  si  vous  ne  vous  en  rapportez  pas  à 
moi ,  {tirant  un  livre  de  sa  poche.)  Voilà  le  guide  des 
locataires  et  des  propriétaires.,.»  voyez  l'article... 
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FOURNIER. 

i0m^ C'est  bon  3  c'est  bon....  je  vous  remercie  de  vos  atten- 
tions délicates. 

Air  :  de  Partie  carrée. 
c-^Frès  poliment  c'est  me  mettre  a  la  porte. 

PLUMARD. 

C'est  votre  faute  ,  et  je  vous  le  disais; 
Vous  payez  peu ,  notre  taxe  est  très-forte, 
Maçons,  couvreurs,  on  a  tant  de  faux  frais. 
Croyez-moi  bien,  je  n'en  suis  pas  le  maître, 
Mais  malgré  tout,  je  reste  votre  ami, 
Soyez  le  mien  ,  et  veuillez  me  remettre  * 

Les  clefs  avant  midi. 

FOURNIER. 

Avant  midi!...  c'est-à-dire  que  me  voiià  dans  la  rue  , 
sans  logement ,  sans  abri  ;  ou  qu'il  me  faut  déménager  au 
pied  levé...  comme  une  marchande  de  modes  T..  et  cela, 
après  avoir  voyagé  pour  votre  commodité,  de  bâtiment 
en  bâtiment,  d'étage  en  étage  ;  enfin,  après  trente  années 
consécutives  de  séjour,  il  devrait  y  avoir  prescription  ! 

PLUMARD. 

Allons,  ne  vous  désolez  pas,,  il  y  a  assez  d'autres 
logemens. 

Air  :  Vaud.  de  Catinat  à  Saint- Gratien. 

*«« 

Aujourd'hui  l'on  bâtit  partout,     H 
Fontaines,  marche'set  théâtres  , 
Des  maisons  dans  le  dernier  goût.  .  . 

FOURNIER. 

Je  suis  las  d'essuyer  les  plâtres  ! 
Grâce  a  ces  murs  ,  je  suis  perclus, 
Laissez  la  tous  vos  beaux  sophismes; 
C'en  est  assez  ,  car  je  n'ai  plus 
De  place  pour  les  rhumatismes. 

PLUMARD. 

Eh!  bien,  cherche^  dans  la  cité,  îe  pays  latin,  ce  n'est 
pas  neuf. 
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FOURNIER. 

^-*  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous!  j'en  trouverai...  et  qu'elle»-, 
est  donc   la  personne  privilégiée  qui  me  prend    mon 
appartement? 

PLUMARD. 

Madame  Saint-Ange,  qui  demeure  vis  à-vis,  tâchez 
de  vous  arranger  avec  elle....  bien  fâché,  mon  cher 
Fournier.  Que  n'avez-vous  donné  les  cent  francs  d'aug- 
menlion  que  je  vous  demandais. 

FOURNIER. 

4,  Je  cours  trouver   cette  dame  ,   mais  votre  conduite 
^  envers  moi  n'en  est  pas  moins  une  tache  pour  la  grande 
et  la  petite  propriété. 

Air  ;  Voyage ,  voyage  (  d'Azémia.  ) 

^Bien,  monsieur  le  propriétaire, 
Tendez  les  bras  a  des  intrus  ; 
Renvoyez  le  vieux  locataire 
Pour  quelques  malheureux  écus. 
^-Mais  soyez  sur  vos  gardes  . 
De  la  cave  aux  mansardes  , 
Pas  un  clou  ne  tiendra  , 
Tout  tombera  ! 
^-Jamais  de  portier  dans  la  loge  , 
Toute  la  nuit  l'on  rentrera  , 
/^On  vous  décrira , 
^  On  vous  trompera  , 
^On  vous  volera , 
/Puis  on  s'en  ira , 

Déjà  [bis:) 

Je  vois  tout  ça 

Trop  heureux  ,  s'ils  ne  finissent  pas  par  mettre  le  feu  à 
S      la  maison.  .  .   (  avec  volubilité  )  ,  et  vous  regretterez  le 
paisible  habitant  auprès  duquel  vous  dormiez  tranquille, 
sans  avoir  même  besoin  d'une  plaque  d'assurance!.. 

PLUMARD. 

De  grâce,..  Calmez-vous... 

fournier  ,  avec  force. 
Non  gardez  la  votre  baraque  !... 


(  i5  ) 

Fin  de  l'air. 

Y  loge       (  bis.  ) 
Désormais  qui  voudra  !  (  ter.  ) 

(  Il  entre  dans  la  maison  de  Mad.  Aubry<  ) 

SCÈNE    VI. 

PLUMARD ,  M-e  GEORGET. 

PLUMARD. 

Décidément,  le  chagrin  lui  a  troubîéla  cervelle.  Madame 
Georget  ,  je  vais  passer  chez  mon  notaire,  pour  signer  le 
bail  de  madame  Saint- Ange  ;  veillez  bien  à  ce  que  rien 
ne  sorte  de  chez  le  père  Fournier ,  avant  que  je  me  sois 
assuré  que  tout  est  conforme  à  l'état  des  lieux. 

Mme  GEORGET. 

Mais  ,  cependant... 

PLUMARD. 

Pas  de  raisons!...  C'est  comme  votre  porte  qui  n'est 
pas  balayée  ;  vous  me  ferez  mettre  à  l'amende. 
Mm«  georget,  balayant. 
Mais  y  monsieur  ,  on  y  est. 

PLUMARD. 

Et  cet  écriteau  ,  pourquoi  n'est-il  pas  encore  6*té  ?.... 
l'appartement  est  loué. 

Mme  georget. 
Monsieur,  je  ne  savais  pas. 

plumard. 
Il  faut  savoir  !..  ma  maison  n'est  pas  tenue,  Votre  fils 
n'est  jamais  là...  la  porte  n'est  pas  gardée.. .Je  me  fâche- 
rai à  la  un...  Quelle  engeance,  que  ces  portiers  !... 
Air  :  Je  regardais  Madelinette . 

Sur  le  dos  du  propriétaire 
Ils  mettent  le  mal  qu'ils  ont  fait 
Et  font  chasser  le  locataire, 
Dont  la  figure  leur  déplait. 
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Àttend-t-on  une  jeune  femme, 
Est-on  sans  argent  pour  payer  ? 
Ils  renverront  la  belle  dame, 
Et  feront  monter  un  huissier. 
Enfin  leur  audace  est  si  forte  , 
Qu'on  voudrait ,  dans  Paris  entier, 
Voir  toutes  les  maisons  sans  porte  , 
Oubien  les  portes  sans  portier/ 

//  sort. 

SCÈNE  VII. 

FOURNIER  ,  M™  AUBRY ,  sortant  delà  maison  , 
Mm«GIiORGET. 

FOURNIER. 

Ainsi  ,  madame  ,  vous  ne  voulez  pas  m'accorder  une 
huitaine  ? 

Mrae  AUBRY. 

Je  vous  le  repèle  ,  le  nouveau  locataire  arrive  ce  ma- 
tin de  la  campagne  ;  son  tapissier  me  presse. 

FOURNIER. 

Si  je  pouvais  voir  ce  monsieur  ? 

KL™*  AUBRY. 

Je  ne  le  connais  pas  moi-même;  en  vérité ,  monsieur, 
je  suis  désolée...  (  A  madame  Georget.  )  Madame  Geor- 
get  ,  je  vais  retrouver  monsieur  Plumard,  chez  son  no- 
taire ;  voici  les  clefs  de  mon  appartement. 

Mme  GEORGET  ,  à  mi-voix. 

Allez,  ma  petite  dame  ,  vous  serez  bien  chez  nous; 
nous  ne  sommes  pas  gens  à  vous  compromettre...  d'a- 
bord ,  ce  n'est  pas  moi  qui  irai  dire  que  vous  n'êtes  pas 
veuve  ;  que  votre  mari  s'appelle  Aubry  ,  et  que  le  nom 
de  madame  Saint-Ange  est  un  nom  postiche...  pauvre 
petite  femme  !...  Je  sais  bien  que  les  torts  ne  sont  pas 
de  votre  côté  j  on  vous  a  négligée,  abandonnée...  et  il  est 
sûr  et  certain  que  si,  aujourd'hui  pour  demain,  vous 
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pouviez  rentrer  avec  votre  époux,  vous  ne  vous  le  feriez 
pas  dire  deux  fois. 

fournIer  j  revenant  à  la  charge. 
Madame...  Seulement  deux  ou  trois  jours!... 

Mme  AUBRY. 

C'est  à  regret  ,  monsieur  ,  que  je  vous  refuse.  (  A  ma- 
dame Georget).  Recommandez  bien  mes  meubles  à 
George  t.  s 

Mme  GEORGET. 

Sovez  tranquille. ..  Mon  fils  est  soigneux. 
FOURNIER  ,  d'un  ton  suppliant. 
Vous  m'accorderez  au  moins  les  vingt-quatre  heures 
de  grâce  ? 

M™  AUBRY. 

Air  de  Nicaise. 

^Que  voulez-vons  que  je  réponde  ? 
^JMon  successeur  paraît  pressé; 

„ftt.  c'est  ainsi  que  dans  le  monde 

L'un  par  l'autre  on  est  remplacé. 
-  ""S*  Elle  sort. 

FOURNIER. 

Suite  de  l'air. 
„»I1  faut  avoir  trouvé 
^-—  Une  demeure 
„^-» Avant  une  heure, 

. Ou,  comme  un  réprouvé, 

, Aller  coucher  sur  le  pavé. 

^ Le  nez  au  vent  dans  chaque  rue , 

r- Parcourons  d'un  œil  scrutateur 
Ces  longs  éoritaux  dont  la  vue 
Me  faisait  reculer  d'horreur!    [Il  va  pour  sortir) 

SCÈNE  VIII. 

FOURNIER  ,  AUBRY ,  une  valise  sous  le  bras,  et 
un  parapluie  à  la  main. 
FOURNIER  ,  V apercevant. 

r -    Allons...  Aubry  ?  maintenant...  il  ne   manquait  plus 

que  cela. 

he  Quinze.  5 
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AUBRY. 

Ah  !  me  voilà...  Tu  venais  au-devant  de  moi  ,  je  le 
parie...  Je  t'ai  dit,  le  quinze,  à  dix  heures...  (  Tirant  sa 
montre.  )  Tiens,  vois- tu? 

FOURNIER. 

Quoi  !...  Il  est  six  heures  du  matin  à  ta  montre. 

AUBRY. 

Elle  se  sera  arrêtée  !..  Une  montre  de  madame  Au- 
bry  ,  pourtant...  Dans  le  temps,  c'était  elle  qui  la  ré- 
glait !... 

Air  de  Blangini. 

Comme  j'allais  ! 
Grâce  aux  soins  de  madame , 
Au  tendre  amour  alors  j'obéissais  ; 
Au  bal ,  au  bois  ,  et  jusqu'au  mélodrame  , 
Suivant  partout  mon  adorable  femme...    * 
Comme  j'allais  !  {bis) 

FOURNIER. 

«*"  Tu  arrives  bien  ,  va  !...  La  marmite  est  renversée..  Je 
déménage...  pendant  mon  séjour  chez  toi ,  on  m'a  don- 
né congé. 

AUBRY. 

Là!  justement  ,  quand  j'ai  fait  louer  un  appartement 
dans  ce  quartier  ,  pour  me  fixer  auprès  de  mon  meilleur 
ami..  Mais  tout  cela  n'est  qu'une  bien  petite  contrariété, 
auprès  de  celles  que  j'ai  éprouvées  depuis  que  je  suis 
marié.  Tu  lésais  ,  mon  cher  Fournier. 

FOURNIER. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  me  recommencer  le  récit  de  les 
infortunes  conjugales  ? 

AUBRY. 

Peux* tu  comparer  tes  tribulations  aux  miennes.,,  tu 
es  garçon.,  et  moi,  )e  ne  sais  pas  ce  que  je  suis..  J'ai  une 
femme ,  et  c'est  comme  si  je  n'en  avais  pas. 
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FOURNIER. 

Et  moi  !  j'ai  un  logement  ;  et  je  suis  au  moment  de 
coucher  dans  la  rue. 

AUBRY. 

Une  femme ,  dont  je  m'étais  plu  à  former  le  caractère. 

FOURNIER. 

Un  local  délicieux  que  j'avais  distribué  moi-même. 

AUBRY. 

Si  tu  la  connaissais  ! 

FOURNIER. 

Si  tu  l'avais  vu  ! 

AUBRY  ,  avec  un  soupir  étouffé. 
Mais  il  a  fallu  m'en  séparer. 

FOURNIER. 

Etil  faut  que  je  le  quitte  ! 

AUBRY. 

Tout  m'accable  !...  jusqu'à  mon  neveu  ,  qui  veut  se 
mariera  je  ne  sais  qui  !...  que  me  conseilles -tu? 

FOURNIER. 

Donne-lui  Ion  consentement. 

AUBRY. 

C'est  bien  ce  que  je  serai  forcé  de  faire...  Car  il  dit 
qu'il  s'en  passera  si  je  m'y  refuse...  mais  ma  femme  !.. 
je  t'avoue  que  j'ai  eu  les  premiers  torts. 

FOURNIER. 

Et  les  derniers  torts  î  mon   ami ,  les  derniers... 
Ils  sont  tous  de  son  côté. 

AUBRY. 

Je  sais  bien...  Vois  ma  faiblesse:  je  la  regrette,  elle 
me  manque. 
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[Air  «fej  Scythes. 
De  son  humeur  j'avais  pris  l'habitude. 
Je    m  amusais  de  l'entendre  gronder. 
Par  naturel,  je  hais  la  solitude, 
M     franchement,  je  suis  las  de  bouder  : 
Madame  Aubry  me  sera  long-temps  chère  ; 
On  peut  blâmer  ma  conduite  et  mon  goût; 
J  aime  1  argent,  le  jeu  ,  la  bonne  chè?e  , 
Ut  Ja  beauté...  mais  ma  femme  avant  tout  ! 

FOURNIER. 

-Alors,  reprends-la.,  expose-toi  à  la  risée  publique 
aux  sarcasmes  ,  aux  brocards  qui  vont  pleuvoir  Xl 

AUBRY. 

Tu  me  persuades.,  j'y  renonce. 

FOURNIER. 

A  la  bonne  heur-...  Mais  rends-moi  un  service.,.  Va 
pour  moi  msqu  au  bureau  de  locations.  Tiens,  la  première 
porte  en  tournant  la  rue...  je  suis  forcé  de  rester  là  pour 
surveiller  mes  meubles..  Arrête-moi  un  appartement, 
une  chambre,  un  cabinet,  n'importe  j  enfin  que  je  sa- 
che ce  soir  ou  reposer  ma  tête. 


AUBRY. 


J'y  cours...  en  même  temps,  je  m'informerai  démon 
domicile,  démon  neveu,  et ...  de  madame  Aubry  ! 

(  II  sort  ), 

SCENE  IX. 

FOURNIER ,  PLUMARD  ,  $.**  GEORGET. 

plumard  ,  à  part  ,  en  entrant. 
La  peste  soit  des  noms  de  comédie...  Saint- Ange  n'est 
point  le  nom  de  celte  dame...  Elle  est  en  puissance  de 
manuel  dans  le  bail  que  je  lui  aurais  fait  /je  me  serais 
trouve  seul  engagé,..  Aussi ,  néant  à  ïa  requête. 
M"*  gkorget,  qui  s'est  approchée  pour  écouter. 
A  h  !  mon  dieu  !...  Il  sait  tout. 
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plumard  ,  a  part. 
Encore,  si  elle  avait  pu  me  payer  les  six  premiers 
mois  ;  mais  non  ,  pas  un  sou  d'avance...  Aussi,  je  .--uis 
d'une  étourderie..  A  mon  âge...  Là  ,  sans  informations, 
je  vai^t'jnncr  congé  à  ce  brave  homme..  Le  voici ,  tâ- 
chons de  l'amadouer...  {Haut)  Eh  I  c'est  l'ami  Fournier  I 

FOURNIER. 

Moi  ,  votre  ami  !...  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

PLUMARD. 

Quoi  !  sérieusement  vous  avez  pu  croire  ?... 

FOURNIER. 

**^Mon  appartement  n'est-i!  pas  loué  à  madame  Saint- 
Ange  ? 

PLUMARD. 

Ça  ne  pouvait  pas  me  convenir  ,  une  espèce  d'aven- 
turière... Vous  savez  comme  ma  maison  est  compo- 
sée /...  II  ne  me  faut  pas  de  tripolage  chez  moi...  vous 
l'avez  vu...  Dernièrement  ,  j'ai  renvoyé  ce  jeune  surnu- 
méraire de  l'entresol,  parce  qu'il  avait  un  chien...  {A 
part.}  Et  qu'il  ne  payait  pas  son  loyer. 

FOURNIER. 

___  Eh  bien  !...  Ou  voulez- vous  en  venir  ? 

PLUMARD. 

Que  je  vous  garde,  que  je  vous  conserve...  Que  je  vous 
enfermerais  plutôt...  Et  que  vous  ne  sortirez  de  votre  lo- 
gemenl  qu'avec  ma  permission...  Un  brave  homme 
comme  vous  I...  Qu'il  y  revienne  mon  homme  d'affaire 
me  conseiller  de  pareilles  bévues. 

FOURNIER. 

^  Ah!  n'achevez  pas...  la  joie,  l'émotion...  Mais  est-il 
-^bien  vrai?  N'est-ce  pas  un ra finement  de  cruauté? 

PLUMARD. 

Fi  donc!...  chassez  ces  vilaines  idées. 
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Air  du  Carnaval. 
Oui,  touchez  la  ,  j'avais  fait  une  école. 

FOURNIER. 

.'Puis- je  compter  sur  un  pareil  bonheur  ? 

PLUMARD. 

Mon  cher  Fournier  ,  je  n'ai  qu'une  parole, 
Un  mot  suffit  entre  les  gens  d'honneur. 

FOURNIER. 

0^.   Usant  ici  des  droits  de  l'amnistie  , 
—    Chacun  enfin  va  donc  rentrer  chez  soi  ; 
m"   Un  voyageur  qui  revoit  sa  patrie  , 
...  M'a  pas,  vraiment,  pkis  de  plaisir  que  moi. 
Fournier  rentre  chez  lui. 

SCÈNE  X* 

PLUMARD,  Mme  GEORGET,  un  Commissionnaire 
qui  apporte  une  lettre.  Le  Commissionnaire  donne 
la  lettre  à  Mad.  Georget,  et  sort. 

Mmc  georget  ,  la  remettant  a  Plumard, 
-  Monsieur,   voilà  un  letlre  pour  vous....  eh   ben!  le 
père  Foui  nier  nous  reste  donc? 

plumard  ,  décachetant  la  lettre. 
Et  pour  long -temps  eucore....  Ah  !  c'est  de  monsieur 
Ernest.  (  Lisant,  ) 

<(  Monsieur , 

«  Madame  Saint- Ange,  que  je  quitte  à  l'instant,  vient 
»  de  réapprendre  que,  sans  égard  pour  elle,  ni  pour 
»  moi,  vous  aviez  refusé  de  passer  le  bail  convenu. 
(  s"1  interrompant.  )  Parbleu  ,  je  le  crois  bien.  (  continuant 
la  lecture  de  la  lettre.)  «  Un  pareil  procédé  est  sans 
»  exemple,  et  je  vous  préviens  que  si  vous  ne  mettez  pas 
»  sur  le  champ  vos  promesses  à  exécution,  je  vous  donne 
»  congé,  en  attendant  qu'au  besoin,  je  vous  le  fasse  si- 
n  gui  fier  par  huissier.  J'engagerai  tous  vos  locataires  à  en 
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»  faire  autant,  en  proclamant  partout  voire  cupidité  et 
»   votre  mauvaise  foi. 

Ernest. 

(  Se  promenant  avec  agitation») 

Voilà  une  lettre  qui  est  d'une  insolence....  il  croit  que 
ses  menaces  me  feront  peur;  j  en  ai  vu  bien  d'autres.», 
s'il  ne  payait  pas  si  cher,  je  le  prendrais  bien  au  mot.... 
c'est  que  non-seulement,  il  me  quittera,  mais  c'est  qu'il 
est  homme  à  faire  déserter  ma  maison;  \i  les  connaît 
tous  ,  le  tailleur  de  jeux ,  le  prêteur  sur  gazes,  et  jus- 
qu'à la  petite  ouvrière  du  cinquième...  quel  parti  prendre? 
Ah!  il  n'y  a  pas  à  hésiter  avec  une  mauvaise  tète  comme 
ça...  ma  foi }  j'en  suis  bien  fâché,  le  père  Fournier  payera 
les  pots  cassés. 

SCÈNE    XI* 

PLUMARD,  FOURNIER. 

FOURNIER,  remontant  de  la  cave  avec   un  panier  de 
bouteilles  quil  porte  sous  son  bras. 

Air  de  la  Ferme  et  le  Château. 

Mettant  de  côte  la  vergogne  , 

Mon  cher  Plumard  ,  venez  chez  nous 

Sabler  des  flacons  de  Bourgogne  , 

Qui  sont  presqu'aussi  vieux  que  vous  : 

J'aime  à  voir  Je  propriétaire 

Trinquer  avec  Je  locataire. 

Des  congés  le  triste  attirail 

Aurait  abrégé  ma  carrière  ; 

Mais  puisque  je  rentre  au  bercail , 

Je  veux  passer  un  nouveau  bail. 

PLUMARD,  comme  que/qu'un  qui  n'a  plus  la  tête 
à  lui. 

Ah!  mon  cher  Fournier!  il  est  bieu  question  dediner 
chez  vous,  vous  voyez  un  homme  au  désespoir. 
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FOURN1ER. 

Que  vous  est- il  donc  arrivé?  Auriez- vous  fait  une 
fausse  spéculation  ?  perdu  sur  les  ducals  ou  les  piastres  ? 

PLUMARD. 

Je  ne  donne  pas  dans  ce  charlatanisme-là. 

FOURNIER. 

Une  de  vos  maisons  serait-elle  brûlée,  ou  l'un  de  vos 
locataires  en  fuite  ? 

PLUMARD. 

Non,  dieu  merci,  mes  maisons  sont  toutes  sur  pied, 
et  mes  locataires  en  mesure. 

FOURNIER. 

Ah!  ça,  mais  alors,  c'est  donc  une  contrariété  morale, 
un  chagrin  de  coeur  ? 

plumard  ,  avec  un  soupir. 

Oui! 

FOURNIER. 

Vous  avez  fait  une  perle  ? 

plumard. 

Une  perte  bien  sensible!  un  ami,  un  véritable  ami! 
(  il  lui  prend  la  main  affectueusement.)  un  homme 
respectable  ( le  regardant ),  et  respecté,  un  ancien  du 
quartier...  vous  devinez  sans  doute  ? 

FOURNIER. 

Je  n'y  suis  plus  du  tout,  car  je  ne  vois  que  moi... 

plumard. 
Justement  ! 

FOURNIER. 

Comment  l'entendez-vous  ! 

plumard,  a  part. 
Que  lui  dire/  cherchons  une  défaite.  {Haut.)  Vous 
connaissez ,  moucher,  les  droits  des  propriétaires  et  des 
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locataires  ;  je  viens  de  renvoyer  ie  denier  adieu  à  cette 
dame  ;  mais  on  m'a  fait  observer  que  les  vingt  quatre 
heures  étaient  expirées  depuis  trois  mois. ...  c'est,  ce 
malheureux  Georgetqui  levait  reçu  sans  m'en  rien  dire. 

FOURNIER. 

Alors  ,  il  me  semble  que  la  loi  vous  autorisait  ?... 

PLUMARD  .  qui  a  gardé  à  la  main  la  lettre  d'Ernest. 

Sans  doute,  j'aurais  pu  chicanner,  c'était  mon  pro- 
jet-,  mais  je  reçois  à  l'instant  cette  lettre  de  mou  coquin 
de  notaire,  qui  m'apprend  qu'on  lui  a  payé  le  premier 
terme...  ah!  c'est  un  coup   Je  foudre  ! 

FOURNIER. 

Avec  tont  ça  ,  il  parait  qu'il  faut  que  je  recommence 
à   m'en  aller. 

PLUMARD. 

Mon  ami ,  je  ne  vous  quitte  pas;  noua  nous  en  irons 
ensemble,  je  vous  reconduirai. 

FOURNIER,  avtc  attendrissement. 

Ce  qui  me  console,  c'est  que,  pour  celte  fois,  il  vlj  a 
point  de  votre  faute. 

PLUMARD. 

Je  suis  plus  mortifié  que  vous,  si  vous  saviez  ce  qu'il 
m  en  coûte  ! 

FOURNIER. 

Et  à  moi  donc!  deux  déménagemens  depuis  ce  matin. 

PLUMARD. 

J'en  ai  les  larmes  aux  yeux. 

FOUP^NIER. 

Air  de  la  Gazza  Ladra. 


Cher  Plumard,  de  la  philosophie  ; 

Dans  la  vie 

Il  nous  en  faut  un  peu  ; 

Moi  j'en  montre  ,  et  pourtant,    grâce  à  Dieu, 

Je  suis  sans  feu 

Ni  lieu. 


Le  Quinze* 
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plumard  ,  à  part. 
Si  je  ne  l'aide  pas, 
Il  reste  sur  mes  bras. 
Georget ,  au  cher  voisin 
Donnez  un  coup  de  main  ; 
Si  je  puis  m'en  mêler, 
Tous  n'avez  qu'à  parler  j 

Entre  nous , 
Faites  comme  chez  vous. 

PLUMARD. 

Cher  Fournier  ,  de  la  philosophie  ; 
Dans  la  vie 
Il  nous  en  faut,  morbleu  ! 
Sans  adieu  , 
Sans  adieu, 
Nous  pourrons  nous  revoir  avant  peu.      .■■»■ 
Ensemble.  (  fournier. 

,Cher  Plumard,  de  la  philosophie  ; 
Dans  la  vie 
Il  nous  en  faut  un  peu. 
Moi  j'en  montre ,  et  pourtant ,  grâce  a  Dieu  , 
Je  suis  sans  feu 
3Si  lieu. 
Fournier  rentre  dans  la  maison. 


SCENE  XII. 

PLUMARD,  M-  AUBRY. 

plumard  ,  se  mettant  à  rire, 
11  a  encore  assez  bien  pris  la  chose...  Ah  !   madame 
Saint- Ange...  Hâtons-nous  de  lui  annoncer  que  toutes 
les  difficultés  sont  aplanies. 

Mme  AUBRY  _,  à  part ,  en  arrivant. 
Monsieur  Aubry  à  Paris  ,  et  venant  loger  dans  Fap- 
partement  que  je  quitte...  Je  suis  enchantée  de  ne  m/êlre 
pas  arrangée  avec  monsieur  Plumard. 

PLUMARD. 

Madame  ,  j?ai  bien  réfléchi,  et  décidément  vous  pou- 
vez faire  transporter  vos  meubles  dans  ma  maison. 
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Mme  AUBRY. 

Votre  réflexion  est  un  peu  tardive...  (  à  part.  )  C'est 
ça  ;  je  vais  me  loger  face-i-face  avec  mon  mari  -,  m'ex- 
poser  à  le  rencontrer  à  toute  heure  du  jour. 

PLUMARD. 

Oui,  madame  ,  oui...  Après  les  renseignemens  que 
j'ai  pris,,  je  suis  pleinement  satisfait  \  et  ne  puis  hésiter 
à  recevoir  une  personne  aussi  bien  née,  et  d'une  conduite 
exemplaire... 

Mme  AUBRY. 

Cependant  vous  paraissiez  regretter  monsieur  Four- 
nie!'; vous  me  Pavez  dit  vous-même. 

PLUMARD. 

Allons  donc,  ce  vieux  radoteur  qui  se  mêle  de  tout... 
je  suis  trop  heureux  d'en  être  débarrassé. 

Mme  AUBRY. 

Pardon,  monsieur  Plumard...  Mais  j'ai  aussi  changé 
d'idée  5  et  je  suis  décidée  à  aller  demeurer  dans  un  autre 
quartier. 

Air  :  Vaud.  de  la  Somnambule. 

Adieu,  monsieur  ,  qu'un  autre  ici  demeure, 
Tous  vos  discours  deviendraient  superflus  -, 

Vous  ne  vouliez  pas  tout-a  l'heure  , 
Et  maintenant  c'est  moi  qui  ne  veux  plus  : 
Chacun  prétend  que  mon  sexe  est  frivole  , 
Bien  plus  que  nous  vous  avez  ce  de'faut  ; 
Car  nous  tenons  toujours  notre  parole  , 
Mais  le  plus  sûr ,  c'est  de  nous  prendre  au  mot. 

PLUMARD. 

Qu'enlends-je?  Est-ce  qu'on  vous  aurait  fait  quel- 
que faux  rapports  sur  ma  maison? 

Mme  AUBRY. 

Non  sans  doute...  Mais  rien  ne  changera  ma  déter- 
mination... Ainsi ,  monsieur,  ne  comptez  plus  sur  moi. 

(  Elle  rentre  che%  elle  ), 
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SCÈNE    XIII* 

PLUMARD  ;  seul 
Peut-on  pousser  plus  loin  le  caprice  !... 

Air  du  Verre. 

Le  public  nous  traite  a  présent 
Avec  la  dernière  insolence  ; 
Dans  chaque  état  voilà  pourtant 
Où  nous  mène  la  concurrence  : 
On  bâtit  partout,  sans  raisons  , 
Ces?  Ja  mort  des  propriétaires; 
Quand  tout  le  monde  a  des  maisons  , 
Gomment  trouver  des  locataires? 

(  Ici  F  o  limier  paraît  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  dépose 
.  devant  la  maison  un  petit  moulin  a  café,  une  bassi- 
noire et  un  portrait  de  famille. 

Voilà  le  père.  Fournier  qui  se  dispose  à  s'en  aller...  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  lui  parler  de  rester  ;  je  lui  donnerais 
maintenant  ma  maison  entière  pour  rien,  qu'il  n'en 
voudrait  plus...  ïl  ne  me  reste  d'autre  ressource  que  le 
bureau  de  locations  ,  allons-y  promptement  ?  et  tâchons 
de  ne  pas  perdre  un  terme.  (  Il  sort  ). 

SCÈNE  XIV* 

AUBRY,  FOURNIER. 

FOURNIER. 

Arrive  donc,  Aubry  ,  ne  me  laisse  pas  dans  l'embar- 
ras... Voyons  quelle  nouvelle  ? 

AUBRY. 

Je  l'ai  trouvée. 

FOURNIER. 

Une  demeure  pour  moi? 

AUBRY. 

Non...  Celle  de  ma  femme. 
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FOURNIES.. 

Mais  qu'as-tu  appris  au  bureau  de  locations  ? 

AUBRY. 

J'y  ai  envoyé  moi  neveu  que  j'ai  rencontré  5  et  tu  au- 
ras réponse  dans  ia  journée...  Maintenant  la  question 
est  desavoir  si  je  laisserai  aller  ma  femme  ,  ou  si  je  la 
reprendrai. 

FQURNTER. 

La  question  est  de  savoir  si  je  coucherai  quelque  part, 
ou  dans  la  rue. 

AUBRY. 

Dans  la  rue,  . .  Et  n'ai-je  pas  un  logement  ,  moi?. . 
Et  par  un  coup  d»  sympathie  ,  il  se  trouve  qu'on  a  jus- 
tement loué  pour  moi  l'appartement  d'où  ma  femme 
sort  aujourd'hui. 

FOU  Fi  NIER. 

Mais  où/...  Dans  quel  quartier? 
AUBRY  ,  montrant  la  maison  de  Mad.  Aubry, 
Ici ,   en  face. 

FOURNIER. 

Pas  possible...  Il  ny  a  de  vacant  que  celui  de  cette 
dame  ,  qui  m'a  fait  donner  congé  5  madame  Saint- 
Ange. 

AUBRY. 

Madame  Saint-  Ange  !...  C'est  mon  épouse,  ma- 
dame Aubry  elle  même. 

FOURNIER. 

Comment  !  c'est  la  femme  de  mon  ami  qui  me  dé- 
loge ! 

AUBRY. 

Mon  cher  ,  je  n'y  suis  pour  rien. 
FOURNIER  ■  à  part. 

Je  fais  une  réflexion...  Si  je  pouvais  opérer  entr'eux 
un  rapprochement  !..  Aubry  reprendrait  sa  femme,  et 
moi  mon  appartenu -11t. 
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AUBRY. 

A  quoi  penses-tu  d  onc  ? 

FOURNIER. 

Je  pense ,  mon  cher  Aubry ,  au  trouble  ,  à  l'émotion 
que  tu  vas  éprouver  en  te  voyant  tout  seul  dans  le  lo- 
gement de  ta  femme. 

Air  de   Céline. 

Oui  ,  la  demeure  conjugale 

]Ne  sera  pour  toi  qu'un  désert  ; 

Auras- tu  faim  dans  cette  salle, 

Où  tu  ne  verras  qu'un  couvert  ? 
Dans  ton  salon  d'où  l'amitié  se  sauve  , 
Dis-moi ,  mon  cher,  à  quel  jeu  l'on  jouera  ? 

Dormiras-tu  dans  ton  alcôve  , 
Comme  si  ta  femme  était  là  ? 

AUBRY, 

Tu  m'attendris...  Mais  que  me  disais-tu  donc? 

FOURNIER. 

J'ignorais  qu'elle  fut  ta  femme  5  et  la  colère  de  me 
voir  renvoyé  par  elle... 

Air  de  M.  Guillaume. 

Sois-en  bien  sûr  ,  oui  ,  ta  femme  est  fidelle , 
Elle  a  v<écu  dans  les  pleurs  loin  de  toi. 

AUBRY. 

La  pauvre  enfant  !  Quoi  ,  tu  me  réponds  d'elle  ?         * 

FOURNIER. 

Oui ,  j'en  réponds,  mon  cher  ,  comme  de  moi. 

AUBRY. 

Prends-y  bien  garde  :  a  de  nouveaux  orages , 
Sans  le  vouloir,  ah  !  tu  m'exposerais... 
Il  vaut  bien  mieux  faire  deux  bons  ménages , 
?-  Que  d'en  faire  un  mauvais. 

FOURNIER. 

A  cette  voix  du  cœur  qui  te  parlait  si  tendrement 
pour  elle  ,  ce  matin  ,  ajoute  la  voix  de  l'opinion  pu- 
blique. 
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AUBRY. 

Mais  ce  matin  aussi  tu  me  disais  que  chacun  se  moque- 
rai de  moisi  je  la  reprenais. 

FOURNIER. 

Sans  doute...  Les  fous  ,  les  sots..,  Mais  les  gens  hon- 
nêtes ,  les  citoyens  respectables  applaudiront  à  ta  con- 
duite. 

AUBRY. 

Tu  crois  qu'ils  applaudiront  ? 

fournier  ,  avec  chaleur. 
Nul  doute. . .  L'intérêt  de  la  société  ,  celui  de  la  mo- 
rale ,  tout  veut  un  pareil  rapprochement...  La  loi  l'or- 
donne, et  l'amitié  t'en  prie:  rentrez  tous  deux  dans  le 
même  logement ,  que  vos  sentimens  et  vos  meubles  se 
confondent ,  et  que  cette  fraternité  mobiliaire  devienne 
le  prélude  d'un  bonheur  légitime. 

aubry,  essayant  quelques  larmes* 

Allons,  je  consens  à  tout.  .  .  Puissent  tes  prédictions 
se  réaliser  ! 

FOURNIER. 

J'en  suis  garant...  (  a  part.  )  Ne  lui  donnons  pas  le 
temps  de  respirer-,  courons  chercher  sa  femme,  et  puis- 
sé-je  la  trouver  dans  les  mêmes  dispositions. 

(  Il  erdre  dans  la  maison  de  madame  Aubry.  ) 

SCÈNE    XV. 

AUBRY  ,  seul ,  le  regardant  aller. 

Fournier...  Fournier  !...  Où  vas-tu...  Je  vais  donc  la 
revoir...  J'aurais  de  la  peine  à  peindre  ce  que  j'éprouve... 
C'est  comme  qui  dirait  un  trouble  ,  un  frémissement... 
un  je  ne  sais  quoi ,  qui  me  tient  depuis  la  plante  des 
pieds ,  jusqu'à  la  plante  des  cheveux...  Je  voudrais  qu'on 
me  vît  comme  ça...  Je  dois  avoir  une  drôie  de  figure.... 
Eh  bien  !  je  ressemble  peut-être  a  bien  du  monde. 
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Air  d Ambroise. 

Mais  la  voici ,  je  crois  l'entendre, 
Heureux  instant  pour  un  coeur  tendre  ! 
Mon  pauvre  cœur  ,  niais  qu'a-t-il  donc  ? 
Vraiment ,  j'en  perdrai  la  raison. 

SCÈNE    XVI. 

AUBRY  ,  M™  AUBRY  ,  FOURNIER. 

Suite  de  tair. 

Mme  aubry  ,  à  part. 
Ah  !  quel  moment  pour  une  femme  ! 

FOURNIER. 

Approchez-vous  ,  ne  craignez  rien. 

Mme   AUBRY. 

L'effroi  s'empare  de  mon  âme. 

FOURNIER. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  le  veut  bien. 

AUBRY  ,  avec  abandon. 
Oui ,  je  consens  à  tout ,  madame, 
(à  part)  Ah  !  je  la  tien  !     (bis) 

Enfin  ,  j'ai  retrouvé  ma  femme , 
Ah  !  je  la  tien  ! 

Mme  aubry  ,  à  part. 
Ah  !  je  le  tien  ! 
11  revient  auprès  de  sa  femme  , 
Ah  !  je  le  tien  ! 

AUBRY. 

Ah  !  je  la  tien  .' 
Ensemble.  (  Enfin  ,  j'ai  retrouvé  ma  femme  , 
Ah  !  je  la  tien  ! 
fournier  j  à  part. 
Ah  /  je  le  tien  , 
Mon  logement,  grâce  a  madame  , 
Ah!  je  le  tien/ 
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SCÈNE    XVII. 

Les  Mêmes,  ERNEST. 

ERNEST. 

C'est  charmant  !   mon   oncle  qui  embasse  madame 
Saint-Auge  I...  j(r 

AUBRY. 

Oui,  mon  ami.,  embrasse-la  à  ton  tour. 

ERNEST. 

De  1out  mon  coeur,  {il  va  pour  embrasser  madame 
jfubry.) 

Mme  aubry,  reculant. 
Mille  pardons...  mais... 

ERNEST. 

Il  paraît  que  mon  oncle  consent  à  notre  union? 

AUBRY. 

Comment  !  c'est  de  madame  que  tu  me  parlais?...  et 
toi  aussi,  tu  voulais  me  prendre  ma  femme  ! 

ERNEST. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Quoi ,  c'est  ma  tante  !..  ah  !  quelle  étourderie  ! 

C'est  être  par  trop  malheureux  , 

La  première  fois  de  ma  vie , 

Que  je  suis  vraiment  amoureux. 
Oui ,  pour  mon  cœur  c'est  une  rude  épreuve , 
Vraiment  le  sort  est  injuste  en  ce  jour; 
Convenez-en,  madame,  autant  d'amour 

Méritait  que  vous  fussiez  veuve. 

AUBRY ,  avec  humeur  à  sa  femme. 

Veuve!...  voilà  qui  est  un  peu  fort.,  est-ce  que  par 
hasard  ?... 

FOURNIER. 

Ne  Técoutez  donc  pas.,  {à  part)  le  maudit  homme... 
il  va  les  brouiller  de  nouveau. 

Le  Quinze.  5 


ERNEST. 

Rassurez-  vous....    madame   ne    m'avait    pas   même 
donné  d'espérance. 
{Fera  la  fin  de  celte  scène,  George t,  aidé  par  un  autre 

commissionnaire ,  transporte  quelques  meubles  hors 

la  maison  de  Plumard* 

SCÈNE  XVIII* 

Les  Précéder %  PLUMARD. 

FOURNïER,  qui   se  retourne  ,  et  voit  le  mouvement» 

Allons,  voilà  l'autre  qui  me  déménage...  mon  pau 
vre  Georget ,  tu  n'auras  que  la  peine  de  remonter  mes 
meubles...  je  reste. 

PLUMARD. 

Comment,  vous  restez?.. 

FOURNIER. 

Certainement,  puisque  madame  est  reconciliée  avec 
son  mari. 

PLUMARD. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

FOURNIER. 

Ça  fait  qu'elle  ne  prend  pluu  mon  appartement. 

PLUM4RD. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  un  autre  le  prend  ;  et  un  excel- 
lent locataire. 

FOURNIER. 
Comment ,  un  autre!,  après  ce  que  vous  m'avez  dit  ce 
matin...  monsieur  Plumard,  si  je  ne  me  retenais  !.. 

ERNEST. 

Ne   vous  fâchez  donc  pas  ;  cet  excellont  locataire, 
c'est  vous. 

AUBRY. 

Comment  ! 


PLUMARD. 

Que  voulez-vous  dire? 

ERNEST. 

Que  je  viens  du  bureau  de  locations,  où  vous  aviez 
fait  demander  un  locataire  ,  et  le  père  Fournier  un  loge- 
ment... et  qu'on  vous  a  donnés  l'un  à  l'autre. 

PLUMARD. 

Ali  !  quel  heureux  hasard...  je  vous  conserve  donc  ?.. 

FOURNIER. 

Moi  !...  je  n'eu  veux  plus  de  votre  maison...  je  suis  las 
d'être  votre  pis-ailer..  ah!  vous  croyez  ,  messieurs,  parce 
que  vous  avez  pignon  sur  rue,  vous  croyez  être  en  droit 
d'insulter,  à  l'honnête  bourgeois  qui  vous  fait  vivre,  pre- 
nez-y garde  :  le  peuple  entier  des  locataires  s'indignera  à 
la  fin  du  monopole  de  l'écriteau -,  se  lèvera  en  masse, 
criera...  haro  sur  tous  ces  accapareurs  de  domiciles...  et 
pour  prêcher  d'exemple;  dussé-je  loger  en  plein  vent, 
sur  la  voie  publique ,  sur  le  pavé  du  Roi.,  à  mon  tour ,  je 
vous  donne  congé! 

ERNEST. 

Par  la  même  occasion,  je  vous  quitte  aussi,  M.  Plu- 
mard. 

Mm«   GEORGET. 

Monsieur  Plumard,  voilà  le  monsieur  du  premier  qui 
envoie  redemander  le  dernier  adieu.,  et  comme  c'est  vous 
qui  l'avez  reçu... 

plumard,  à  part. 

Et  de  trois!...  oh!  les  locataires ,  les  locataires!...  c'est 
bien  dommage  qu'on  ne  puisse  pas  s'en  passer,  (aux  au- 
tres) messieurs,  vous  ferez  vos  réflexions,  (il  va  pour 
rentrer  chez  lui.) 

fournier,  le  retenant. 

Allons,  tenez.,  ne  vous  en  allez  pas.  (aux  autres)  tout 
calculé,  mes  amis,  je  crois  que  j'ai  été  un  peu  vif...  c'est 
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un  vilain  homme;  mais  je  suis  fait  à  sa  maison.,  tiens, 
Georget,  rentre  mes  meubles. 

AUBK.Y. 

C'est  ça...  je  reprends  ma  femme...  tu  reprends  ton  lo- 
gis., que  chacun  rentre  chez  soi  5  et  plus  de  déménage- 
mens. 

CHOEUR. 
Air  :  Guidés  par  l'espérance. 

Oui ,  tout  reste  a  sa  place  ; 
Mais,  aux  termes  prochains, 
Que  le  quinze  se  passe 
Sans  de  nouveaux  chagrins. 

fournier  ,  au  public. 

Air  :  Dans  un  castel ,  dame  de  haut  lignage. 

Me  voilà  donc  sûr  de  mon  domicile  ; 
Pourtant ,  messieurs  ,  dans  un  moment  si  doux , 
Je  tremble  encor  ;  et  pour  être  tranquille , 
Je  voudrais  voir  mon  bail  signé  par  vous. 
Quand ,  sans  pitié  ,  par  mon  propriétaire , 
Je  fus  chassé  ,  repris  ,  et  délogé , 
Que  le  public  ,  principal  locataire, 
S'abstienne  au  moins  de  me  donner  congé. 

choeur. 

Oui  ,  tout  reste  à  sa  place ,  etc. 


FIN, 


I 


